CAFE PSYCHANALYSE DU 21 MAI 2010 : TEXTE OUVERTURE







Le spectacle auquel nous venons d’assister m’apparaît être pour le moins un bon support pour ouvrir le débat « l’enfant et la guerre » que vous propose le troisième Café Psychanalyse de la saison. Nous serons accompagnés pour cette soirée de Judith Depaule et son équipe ainsi que de Liliana Salazar-Redon et Bertrand Lahutte tous les deux psychanalystes dont la première intervient dans une maison d’enfants où sont placés des enfants de l’ASE et le second qui lui a une pratique de psychiatre militaire et qui récemment a été en mission en Afghanistan dont vous connaissez le climat de guerre et de terreur qui y règne.



Comment un enfant appréhende-t-il le réel d’une guerre et plus particulièrement le réel d’une guerre civile ou encore le réel du terrorisme ? Comment va-t-il traiter ces réels pour s’en protéger ? Quand un enfant a-t-il véritablement conscience de la mort ou de l’horreur réelles se déroulant sous ses yeux ? Cela n’est pas sans évoquer au début de la pièce de Judith Depaule la fascination de la petite Vesna qui devant l’éclatement des rockets au loin semble assister au spectacle d’un feu d’artifice. Quelles sont les conditions requises pour que le réel vienne faire effraction dans le monde magique de l’enfance et que le feu d’artifice tourne au cauchemar d’un bombardement meurtrier ? Cela va nous conduire à réinterroger les thèses freudiennes du traumatisme et des névroses de guerre.



Jacques Lacan nous a enseigné que le semblant est ce qui protège du réel, que le semblant c’est ce qui vient border le réel pour pouvoir en supporter l’angoisse. La formule « même pas morte ! », qui compose le titre du spectacle et que l’on retrouve dans la bouche des enfants pris dans les jeux vidéo de guerres en tous genres, illustre pour le moins cet appel au semblant pour parer à l’horreur du trou réel. Dans les stratégies de ces jeux vidéo il n’est pas tant question de battre l’autre, de le vaincre mais bien plutôt de ne pas perdre ses « points de vie », de les conserver voire d’en prélever sur l’Autre. Le « Même pas morte ! » illustrerait le maintien de la pensée magique comme traitement du réel de la mort sur le mode des personnages de Tex Avery qui renaissent des mille morts que le dessinateur leur impose.



Le film de Roberto Benigni La vie est belle
 a pour thème central cette fonction du semblant et de la fiction dont le père Guido va d’abord faire usage pour conquérir sa femme Dora puis qu’il réitérera jusqu’au péril de sa vie pour protéger son fils Giosué de l’horreur nazie et qui aura paradoxalement structure de vérité lorsqu’à la fin du film l’enfant sorti de sa cachette voit le char américain déboucher dans la cour du camp. L’enfant ne peut que jubiler au constat que son père avait donc raison, ce qui n’a pas manqué de tirer les larmes aux spectateurs.



Il me semble que dans le scénario mis en scène par Judith Depaule, la petite Vesna sort de l’horreur et du cauchemar réels qu’elle a vécus en son pays en guerre en rétablissant la fonction du semblant dans sa vie d’enfant. Cela est sensible à la fin du spectacle lorsque nous découvrons avec soulagement qu’elle ne s’était que simplement prêtée au jeu de faire peur à ses parents adoptifs plutôt que d’avoir mis réellement le poisson dans la baignoire pour le faire cuire et le manger comme elle le leur avait laissé entendre. C’est donc en ayant restauré la dimension ludique qu’elle peut reprendre pied dans la réalité de l’enfance et s’engager dans la suite de sa vie plus sereinement.



Son destin aurait pu être tout autre à l’instar de celui de cette jeune kamikaze Sri Lankaise qui a osé rompre son enrôlement guerrier et dont Bernard-Henri Lévy rapporte le témoignage dans son ouvrage de 2001 Réflexions sur la Guerre, le Mal et la fin de l’Histoire : « Tout a commencé il y a quatre ans. L’armée avait kidnappé mon père et on l’avait retrouvé mort. Un jour des hommes sont arrivés, en camion, dans le village. Je connaissais l’un d’eux. C’était un ami de mon père et on s’était fréquentés dans l’enfance. Il m’a dit : tu veux venger ton père ? J’ai dit : oui. Il m’a demandé : tu es encore vierge ? J’ai dit : non. Il m’a encore répondu : c’est dommage, les vierges sont plus aptes, mais tant pis, fais quand même une demande écrite et mets-la dans la boîte à suggestions, la boîte jaune, de ton village. »
. Cela se passe de commentaires sauf à retenir que l’enrôlement de ces jeunes filles comme soldats pour le service de ces « guerres insensées » que dénonce B-H Lévy se fait sur l’exploitation de cette part d’enfance inachevée (la virginité) qui réside en ces jeunes filles. Pour la jeune Sri Lankaise désertrice, elle, elle ne pouvait plus retrouver la sérénité et vivra désormais dans le qui-vive d’une mort vengeresse à laquelle elle s’attend d’un jour à l’autre pour avoir rompu son engagement guerrier.



Bernard-Henri Lévy évoque « l’énorme trou que fait le non-sens dans le monde et dans la guerre »
 et ce qu’il désigne comme « guerres insensées » ce sont « des guerres dont personne, vraiment, ne sait pourquoi elles durent ; des guerres ayant définitivement donné congé à toute espèce de sens, qu’il soit secret, crypté, avoué, mensonger ; des guerres où c’est l’idée même de sens, presque son souvenir, dont le sens même a fini par se perdre et qui méritent donc, elles, de plein droit le qualificatif de guerres insensées »
 et c’est dans le cadre de ces guerres là que des enfants se trouvent exploités sur les champs de combat, que des enfants sont décrétés soldats avant l’heure en abusant de leur « inconscience » et de leur méconnaissance de la différence qu’il y a entre réel et semblant et ce pour les conduire à commettre les pires crimes. « Que l’enrôlement d’enfants, nous dit encore B-H.Lévy, dans des armées de soldats perdus soit un des grands scandales de ces guerres, qu’il y ait, dans cette façon de jouer de leur inconscience pour les exposer en première ligne et batailler à travers eux, un cynisme révoltant »
. Ces « enfants-soldats » ne font pas la guerre, ils jouent à la guerre à la différence qu’on leur met dans les mains des armes réelles et non des épées de bois ou des mitraillettes en plastique. Elle est là l’horreur absolue à savoir de voler à l’enfant son monde d’enfant et ses croyances à la magie des mots.



Selon la thèse freudienne, le traumatisme équivaut à ce trou que fait le non-sens dans le monde du sujet. Il y a trou parce que le sujet n’est pas préparé à l’irruption de l’insensé. Il se trouve démuni car l’affect d’angoisse n’a pas eu le temps d’assurer sa fonction de signal ce qui aurait normalement convoqué le sujet à trouver réponse dans l’urgence face au trou rencontré. D’où dans l’après-coup du traumatisme, l’inconscient du sujet a recours aux cauchemars répétitifs pour resituer l’affect d’angoisse à sa place là où elle avait manqué lors du trauma. La petite Vesna nous montre bien que les cauchemars dont elle se trouve agitée sont son mode de traitement du réel qui a fait trou dans son monde sans crier gare et ce au grand dam de ses parents adoptifs qui s’affolent et s’inquiètent devant l’étrangeté et la violence de ces terreurs nocturnes qui les réveillent. La maladresse avec laquelle ses parents cherchent à vouloir calmer ses angoisses, c’est ce qui paradoxalement a permis à Vesna de trouver seule la voie de sortie et la solution du semblant ludique pour reprendre le cours de sa vie d’enfant qui s’était trouvé interrompu.



Dans les expériences traumatiques (qu’elles soient liées aux guerres ou aux terrorismes ou à d’autres situations ne sont que des variantes du même phénomène de trou), les cauchemars qui en découlent sont réparateurs et curatifs et permettent au sujet traumatisé de retrouver son sommeil. D’où il ne faut pas toujours se précipiter à traiter les cauchemars étant eux-mêmes un traitement par l’angoisse.



Bon voilà quelques pistes pour lancer le débat.
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